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LE    SECRET, 

COMÉDIE 

EN  UN  ACTE  ET   EN  PROSE,' 

MÊLÉE    DE    MUSIQUEi 

Représentée  sur  le  Théâtre  de  rOpe'ra-Co- 
mique  ,  ci  -  devant  Théâtre  -  Italien  ,  le  premier 
Floréal,  tan  IV,  (  lo  Avril  ij<)6  ,  vieux  style.  ) 

Paroles  du  Citoyen  Hoffman. 
Musique  du  Citoyen  Solié. 
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A     PARIS, 

Chez  Vente,  Libraire  du  Théâtre  de  l'Opéra -Comique  - 
Boulevard  des  Italiens  ,  près  la  rue  Favarr ,  N®.  340. 


An  IV.  (  i7i^6 ,  vUuxfp^U.  ) 
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PERSONNAGES. 

D  U  P  U  I  s  ,  Le  Cit.  SoLiÉ. 

|3  E  C  I  LE,  femme  de  Dupais,  La  Cit.  Dugazqn. 

lV  A  L  E  R  E,  ami  de  Dupuis  ,  Le  Cit.  Martin. 

ANGELIQUE  ,  amante  de   Valere  ,  La  Cit.  SÉRIGNY. 

iT  H  O  M  A  S ,  valet  de  Dupuis ,  Le  Cit.  Dozainvill:^ 

^N    FORTE-FAIX,  Le  Cit.  Coraly. 


La  Scène  fe  pajfe  dans  la  maifon  &  dans  la  chambre  de 
Dupuis.  Dans  le  fond  de  cette  chambre  fe. trouve  une  petite 
retraite  cachée  y  dans  lé^uelle  or^entre  paij^K^an  de  boiferlp 
a  couli[fel\doatmlA^uis  Ceulji%yecret*  -V   \-|.V 
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S  C  E  N  E    P  R  E  M  I  È  R  E. 

y  A  L  E  R  E,  feul,  fort  Je  fa  retraite   avec   crainte  £,' 
précaution. 


D 


u  P  u  I  S  ne  revient  pas.  Lui  feul  pent  me  clonner  de4 
rouvelles;  lui  feql  a  le  lecret  de  ma  retraite.  Qu'il  eft  afTreu^ 
d'être  réduit  à  le  cacher  ! 

Air. 

Quel  effroi  !  Grands  Dieux  ,  quelle  gène  î 
Tout  me  tourmente  en  ce  féjour  ; 
J'efpere  ,  je  crains  tour-à-tour , 
Mais  l'efpoir  ne  me  luit  qu'à  peine. 
Et  la  crainte  ^n  mon  cœur  redouble  chaque  joirW 

O  trouble  affreux  qui  me  dévore  ! 
Hélas  l  quand  je  devrais  chercher 
Ce  qiie  je  perds  ,  ce  que  j'adore  , 
Je  fiire  réduit  à  me  cacher. 

O  tourment  !  ô  douleur  extrêtr^^  l 
Tout  me  trouble  dans  ce  féjour  ; 
J'efpère,  je  crains  tour-à-tour. 
Mais  je  tremble  pour  ce  que  j'aimé. 
O  tourment  !  ô  douleur  extrême  1 
^V*""^  Faut-il  perdre  tout  ce  que  j'aime? 

Ah  l  l'effroi  dans- mon  cœur  redouble  chaque  jour; 
J'entends  du  bruit....  On  vient....  Fuyons. 

(  U  rentre  &  ferme  la  coulijfe.  ) 

S  C  E  N  E    I  I. 

CECILE,  feule, 

J  'ai  cru  entendre  quelqu'un ce  n'eft  rien.  Je  fuis  feule.  Ohî 

oui  ^  je  luis  leuie.  Mon  mari  ne  revient  pas.  Tou*.  les  jours  il 
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me  quitte;  &  quand  il  rentre,  c*elt  pvAir  s'enfermer  dans  ceft* 
chambre,  où  je  ne  puis  p'us  pénétrer.  Où  eft-il  allé?  ah  l  fans 
doute  chez  dci  per Tonnes  que  les  maris  ne  nomment  p(  int. 
Il  Ijut  avouer  qu*ils  ont  un  beau  privilège  1  Mais  les  pauvres 
femmes ,  il  ne  leur  eft  pas  même  permis'  de  fe  plamdre. 

Couplets. 

Qu*on  foit  jaloux  dans  fa  jeunede. 
Ce  ma)  fitd  bien  à  deux  amans  : 
Tout  t'ft  plaifir  dans  leur  ivrefle  , 
Leurs  chagrins  même  font  charmans. 
Mais ,  hélas  1  quand  on  eft  époufe  , 
Et  depuis  long-  temps ,  dieu  merci  l 
Qu'il  eft  cruel  d'être  jaloute  ^ 
Et  de  l'être  pour  un  mari  ! 

Poui:  lui  l'hymen  eft  une  chaîne  ,' 
Jadis  j  hélas  l  c'étoit  un  jeu  ; 
Il  ne  me  dit  plus  qu'avec  peine 
Un  mot  qui  lui  coûtoit  fi  peu  ! 
Sans  médire,  plus  d'une  époufe 
S'en  vengeroit  bien  ,  dieu  merci  ! 
Mais  je  fuis  fidelle  &  jaloufe  ; 
C'efl  trop  d'honneur  pour  un  mari. 

11  ne  vient  pas.  Où  peut-il  être  ? 
II  ne  Çi:inî  pas  tout  mon  ennui. 
Il  c'uerchs  uns-femme  peut' être,  | 

Quand  b.  iknne  Tatter.d  chez  lui.        \ 
Ah  \  rr.'on  dieu  î  quaiid  on  eft  jaloufe. 
Et  q-j  on  aime  bien-,  dieu,  merci  ! 
^Qu'il  efr  crrel  pour  une  époufe 
D'attendre  toujours  un  mari  l 


SCENE     III. 
CECILE,    THOMAS. 


î 


u 


THOMAS. 


A  D  A  M  E ,  me  voilà  revenu. 

CECILE. 
Où  eft  ton  maître  ? 

THOMAS, 
Je  n*çn  fais  rien,  Madame, 


Tu  Tas  fuivi  ? 
Oui ,  dans  la  rue. 
Où  eft-il  entré  ? 
Dans  une  maifon. 


C  O  M  E  D  î  E, 
CECILE. 

THOMAS. 

CECILE. 

THOMAS. 


CECILE. 

Dans  quelle  maifon  ? 

THOMAS, 
Je  n'en  lais  rien  ,  Madame. 

CECILE. 
^yous  me  trompez. 

THOMAS. 
Non,  Madame. 

CECILE. 
Y  a-t-il  des  femmes  dans  cette  maifon  } 
THOMAS. 
Il  y  en  a  par-tout.  Madame. 

CECILE. 
C*eft  donc  chez  une  femme  que  ton  maître  eft  allé  ? 

THOMAS. 
Cela  fe  peut  bien ,  Madame. 

CECILE. 
Tu  le  fais  dune  ?  tu  me  trompes  ;  tu  fais  comme  ton  maître  J 
tu  le  fers  à  me  tromper. 

THOMAS. 
Je  n'ai  pas  parlé  de  cela  ,  Madame. 

CECILE. 
Imbécille  ! 

THOMAS. 
Cela  fe  peut  bien ,  Madame. 

CECILE. 
M.  Thomas,,  vous  m'avez  l'air  d'un  niais  ru fé. 

THOMAS. 
Madame  me  flatte. 

CECILE. 
Je  vous  crois  affez  d'efprit  pour  favoir  faire  îa  bête. 

THOMAS. 
Cela  fe  peut  bien  ^  Madame  ;  il  y  a  tant  de  bêtes  qui  font 
de  l'cfprit  1 

CECILE. 
C*eft  cela,  c'eft  cela;  mais  voyons:   pourquoi  pende'"*'  *r>is 
jours  c*itte  chambre  a-t-eiie  été  fermer  l 
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THOMAS. 

Je  n'en  fais  rien\  Madame. 

CECILE. 
On  y    travailloit,  on    y  a   fait   quelque  opération  myfté- 
ïieul'e. 

THOMAS. 
Je  l*ai  cru  comme  vous  ,  mais  en  y  rentrant  j*ai  trouvé  tout 
à  fa  place. 

CECILE. 
Vous  n'avez  rien  fu  ? 

THOMAS. 
Monfieur  ne  me  dit  rien. 

CECILE. 
Ni  à  moi,  c'eft  ce  qui  me  défoie;  11  me  traite  comme  oj| 
(fle  fes  domefliques. 

THOMAS. 

Et  moi  comme  une  femme,  car  il  ne  me  fait  pas  la  plus 
petite  confidence. 

CECILE. 
Lefot  !  Mais  eft-il  entré   quelqu'un  ici? 

THOMAS. 
Oui,  Madame ,  hier  un  homme  eft  entré  avec  Monfieur  ,maîs 
il  n'eil  point  forti. 

CECILE. 
Il  eft  entré  ,  &  il  n'efl:  point  forti  ? 

THOMAS. 
J'en  fuis  fur,  j'étois  à  la  porte. 

CECILE. 
.r   Quel  conte  !  Mais  et  oit- ce  bien  un  homme  ? 
THOMAS. 
Ah  !  je  n'ai  pas  examiné  la  chofe. 

CECILE,    vivement, 
C'étoit  une  femme  déguifée. 

T^H  O  M  A  S. 
Cela  fe  peut  bien ,  Madame. 

CECILE. 
Mais  qu^efl-elle  devenue  ? 

THOMAS. 
Tenez,  Madame,  je  crois  que  ce  n'étoit  ni  un  homme,  ni 
une  femme. 

CECILE. 
Qu'efl-ce  donc  ? 

THOMAS. 
Ma  foi  !  je  crois  que  c'étoit  le  diable,  car  je  ne  com.prends 
plus  rien  à  lout  ce  qui  fe  fait  ici.    . 


€OMÈDïl.  i^ 

DUO. 

CECILE. 

Tout  cela  me  confond. 

THOMAS. 

Tout  cela  me  tracaffe, 
G  E  C  1  L  •£. 
Tu  ne  me  trompes  point  ? 

THOMAS.  ^ 

J*étois  à  cette  placv 
CECILE. 
Tu  l'as  vu  ? 

THOMAS. 
Je  l'ai  vu. 

CECILE. 
C'étoit  ? 
THOMAS. 

Cétoit  ici, 
CECILE. 
Mais  qu*eft-il  devenu  ? 

THOMAS. 

C'elVce  qui  m'embarraflfe. 
CECILE. 
Il  eft  entré  quelqu'un  ? 

THOMAS. 

Mais  il  n'eft  point  forti. 
CECILE. 
Ju  l'as  vu? 

THOMAS. 
Je  l'ai  vu. 

CECILE. 

Quelqu'un  étoit  ici } 
THOMAS. 
f)ui ,  le  diable  eft  entré  ,  mais  il  n'eft  p^s  forti. 
C'étoit  lui ,  loyez-en  iûre; 
Moi  je  l'ai  toujours  penfé  , 
Car  il  faut  qu'il  ait  paffé 
Par  le  trou  de  la  ferrure. 

ENSEMBLE. 


CECILE. 

Ah  l  c'eft  trop  m'outrâger  I 
L'ingrat  trahit  ma  flamme  ', 
Je  fuis  jaloufe  &  femme  , 
Je  faurai  me  venger. 

CECILE. 

Mon  cher  Thomas ^  je  t'^ft  conjure. 


THOMAS^ 

Il  n'eft  pas  de  danger  ; 
Laiffons  faire  la  Dame  , 
Dans  ce  cas  une  femme 
Sait  toujours  fe  venger. 


s  L  Ë    s  E  C  R  I"-  T, 

Conte-moi  tout ,  &.  fans  détour , 
Ton  maître  a-t-il  queUiiraiitre  amour? 

T  II  O  M  A  S. 
Mais,  ;c  l'ignore. 

CECILE. 

yen  fuis  fûre, 
■i(  Elle   lui  donne  de  r argent.  ) 
Conte- nv.^i  tout ,  ne  cache  rien. 

T  H  O  M  A  S  y  prenant  t  argent» 
Votre  douleur  tcnche  mon  ame. 

CECILE. 
Eh  bien  l  n^cn  cher  Thomas.... 
THOMAS. 
Eh  bien  1 
Apprenez  qu*il  aime  une  femme. 

CECILE. 
Quelle  femme  ? 

THOMAS. 
Je  n*en  fais  rien. 
CECILE,  avec  colère. 
Tu  me  mets  à  la  torture  ; 
Parle,  ou  je  t'y  forcerai. 

T  H  O  M  A  S. 
Je  l'ignore  ,  je  l'afiure  ; 
Mais  bientôt  je  le  laurai , 
Car  toujours  j'écouterai 
Par  le  trou  de  la  ferrure. 

ENSEMBLE. 
Le  même  que  le  précédent.  ) 
THOMAS, 
xener.  Madame  5  voki  quelqu'un    qui  peut  vous  înftruire 
mieux  que  moi. 
>i     I    ■  ■  III.  Il  .«.•■.— •■^—.^"•i—'"* 

SCENE     IV. 

CECILE, PUPUÏS,  THOMAS, 

C  E  C  I  L  E. 


A 


\  H  l  vous  voilà  enfui  de  retour  } 

D  U  F  U  1  S. 
Oui ,  ma  chère  ,  oi  bien  fatigué. 

CECILE. 
Ce  n*eft  pas  ma  faute. 

JJ  U  P  U  I  S. 
Aufli  je  ne  t'en  accufe  pas. 

CECILE. 


comédie:  m 

CECILE. 

Ceft  fort  heureux  ;  &  peut-on  favoir  d*oii  vous  venez  ? 
p  U  P  U  1  S. 
Cela  ne  vous  intéreffcit  point. 

CECILE. 
Ceft  donc  à  dire   que  je  ne  (aurai  rien  de  ce  myftere   qui 
règne  ici  depuis  quelques  jours. 

D  U  P  U  1  S. 
Vous  le  faurez  quand  il  en  fera  temps. 

CECILE 
Vous  avez  un  iecret  pour  votre  époufe  ? 
D  U  P  U  I  S, 
Si  c'étoit  le  mien  ,  je  vous  le  confifcioib  :  c'eft  celui  d'un  autre,* 
il  ne  m'appartient  pas. 

CECILE. 
Je  l€  fais  le  fecret. 

D  U  P  U  I  S. 
Vous  le  favez  ? 

CECILE. 

Vous  ne  m'aimez  plus  ;  la  chaîne  de  l'hymen  vous  pefe  fur 
le  cœur,   vcus    en    annez   une  autre,   vous  me  ticmptz    lans 
ceflfe..,.  voilà  le  iecret ,  Monfieur ,  qu'il   m'eft  aifé  de  deviner 
malgré  toutes  vos  rules  ik  votre  diilimuiation. 
D  U  P  U  I  S.  ' 
Vous  êtes  jaloufe  ? 

CECILE. 
Oui ,  je  le  fuis  ,  puifquM  faut  vous  le  dire. 

D  U  P  U  1  S. 
Je  ne  me  croyois  pas  tant  de   mérite. 
CECILE. 
Oui ,  raillez-moi  ,  ingrat  ,  cela  vous  fied  à   merveille.    Ah  ! 
mon  dieu  que  les  temmes  (ont  folles  !  elles  devroient  bien....  Je 
tnQ  tais  ,  j*en  dirois  trop. 

D  U  P  U  1  S. 

Oh  !  quelqdfes  -  unes  foi  t  bien  ce  que  vous  avez  vouIj* 
dire. 

T  H  O  M  A  S  ,  û  part. 
Bon  ,  cela  s'échauffe. 

CECILE. 
Vous  ne  m'aimez  donc  plus  ?. 

D  U  F  U  I  S. 

Ma  chère  femme  ,  ayez  donc  un  peu  de  confiance  en  moL' 
Vous  fiurez  tout ,  vous^dis-je  ;  cela  ne  tardera  pas ,  6l  vous 
m'approuverez  vous-même,  tour  ce  monient,  ayez  la  ccm- 
piaiiance  cie   me  laiiTer   feul  ici  ,  j'irai  vous    retrouver    àans 
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,  jo  1  £    s  E  C  R  E  T; 

Votre  appartement.  J'ai  deux  mots  à  écrire,  Se  jenepuîsdrl^ 
férer. 

X  E  C  I  L  E. 
Vous  vculsz  écrire  ?  allons ,   Monfieur  ,  je  vous    laifTe  . .  ..• 
Ecrivez.  Viens  ,  toi.  Monfieur  veut  être  feui. 

D  U  P  U  1  S. 
.^i-^Ceft  ce  que  i*allois  lui  dire. 
>f^  CECILE,  en  s'en  allant. 

Oh!  que  le  mariage  ell:  une  bel'.e  choie  l  (  Elle  fort.) 
^  _  °  T  H  O  M  AS. 

Oui ,  quand  on  en  eft  revenu. 

D  U  P  U  i  S  ,  /iî    croyant  feul, 
FeriVions  la  porte  &  délivrons  notre    pril'onnier,  {voyan^ 
Thomas.  )  Que  fais-tu  là  ? 

T  HO  MAS. 
J'attendois  vos  ordres. 

D  U  P  U  I  S. 
Va  les  attendre  dans  l'autre  chambre ,  &  malheur  à  toi ,  fi 
tu  app:Oches  de  cette  porte. 

THOMAS,   a  part  en  fortant. 
Il  y  a  du  mic-mac ,  c'eft  fur. 


Ma. 


S  G  E  N  E'  V. 

D  U  P  U  ï  S  ,  feul.  (  //  ferme  la  porte  h.  la  clef  ) 


NTENANT  nous  fçmmes  en  sûreté;  il  faut  inflruirç 
Valere  des  dangers  qu'il  court ,  &  le  forcer  à  la  prudence. 
(  Il  ouvre  la  coui!jfe  du  fond ,  &  appelle  Valere.  ) 
Venez  ,  c'efi:  moi  _,  c'efb  votre  ami.      j^^ 

SCENE    VI. 
DUPUIS,  VALERE.* 
VALERE. 


A 


H  î  mon  ami ,  quelles  nouvelles  m'apportez-vous  ? 
DUPUIS. 
Elles  ne  font"  pas  fan^failantes.   On  parle   dans  toute  la  ville 
de  votre  duel ,  6^  du  malheur  que  vous  avez,  eu   de  luer  votie 
îl\  al. 

VALEflE. 
•  Le  ciel  m'efl  témoin  qu'il  m'a  torçé  à,  lui  arracher  Ca  vie. 


|0 


COMÉDIE.  it 

D  U  P  U  I  S. 

Je  le  fais  ;  mais  fes  parens  vous  cherchent  avec  a^livlté  ^ 
6c  veulent  vous  pourfuivre  avec  chaleur.iÉleilez  donc  ici ,  ôc 
attendez  des  circonftances  moins  dangereules  pour  ofer  vous  dé- 
couvrir. La  retraite  que  je  vous  ai  ménagée ,  la  porte  myfté- 
rieufe  qui  y  conduit  :  le  fecret  de  l'ouvrir  dont  je  fuis  feul 
dépofitaire ,  tout  cela  vous  met  à  l'abri  des  recherches.  Mais 
vous-même ,  vous  devez  uf:r  de  la  plus  grande  circonfpe6tion. 

bfervez  donc  le  plus  profond  filence ,  &  ne  vous  hafardez  à 
venir  dans  cette  chambre ,  que  quand  je  vous  y  appellerai  moi-, 
fnême. 

V  A  L  E  R  E. 
Ah  !  mon  ami ,  que  ne  vous  dois-je  point  ? 

D  U  P  U  I  S. 
^ous  me  devez  de  tout  faire  pour  votre  confervatîon." 

V  A  L  E  R  E. 

Généreux  ami!  &  votre  femme  fans  doute -n'eft  pas  inftruité 
des  foins  que  vous  prenez  pour  me  fauverv 
D  U  P  U  I  S. 
Non  ,   Valere  ;   un   fecret  de   cette  importance  ne  doit  fe 
confier  à  aucune  femme  ^  6c  je  né  fuis  pas  sûr  que  la  mienne 
inérite  une  exception. 

VALERE. 
Et  Angélique  ,  ma  chère  Angélique ,  en  ayez-vous  des  nou-' 
yelles  ? 

D  U  P  U  I  S. 

Voici  une  lettre  qui  vous  inftruira  ;  elle  eft  de  votre  amî 
Dorval  >Jës  détails  qu'elle  contient  vous  affligeront ,  mais  ils 
Vous  forceront  à  prendre  un  parti  fage..  Lifez-la  ^^-Yalere  ;  je 
Vais  retrouver  Cécile  ;  reftez  dans  cette  chambre  /je  vais  vous 
y  entermer  ,  &  je  ferai  feul  quand  je  viendrai  vous  rejoindre. 
Je  veux  tâcher  d'appaifer  la  colère  de  ma  femme,  fi  toutefois 
cela  eft  en  mon  pouvoir. 

(  Il  fort  &  ferme  la  porte  a  la  clef.  ) 


D 


SCENE     VIL 
VALERE,  feul. 


E  S  nouvelles  d'Angélique  !  &  des  nouvelles  affligeantes  ! 
je  tremble  en  ouvrant  cette  lettre.    -  (  Il  lit.  ) 

u  Mon  ami ,  dufTé-je  vous  défeîpérer  ,  je  vous  dirai  la  vérité 
j)  toute  entière.  Deux  jours  après  votre  duel ,  Angélique  s'ell: 
n  enfuie  de  cette  ville  ,  fans  qu'on  ait  pu  découvrir  la  route  qu'elle 
,»  avoir  prife.  Un  homme  quipalTe  poqr  être  votre  rival ,  a  dif- 
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5>  paru  en  même  temps  Je  pourrois  en  dire  davantage,  maïs  |e 
«  mécontenterai  de  tous  obier  ver  que  les  femmes  ne  méritent 
3)  pas  toutes  qu'on  le  batte  pour  elles  ,  &  qu'on  verle  le  lang  d'un 
»'  homme  pour  les  venger, 

D  O  R  V  A  L.  » 

Ciel  !  la  perfide  l  elle  me  trahit ,  elle  m'abandonne  1  &  j'ai  pU 
m'expo  er....  quedis-je  ?  je  le  ferois  encore.  Quels  que  foient  les 
torts  de  celle  que  Ton  aime  ,  on  doit  punir  l'infolent  qui  l'ou- 
trage Mais  hélai  l  puis-je  douter  de  fa  perfidie  ?  Ah  î  Dorval 
eft  trop  mon  ami  ,  il  eft  trop  bien  inftruit  ;  il  n'a  [  ':  ^èmQ 
^oulu  m'apprendre  toute  l'étendue  de  mon  malheur. 


R 


O    J^    ^    N     C    E, 


Je  te  perds  ,  fugitive  efpérance  l 
L'infidelle  a  rompu  tous  nos  nœuds. 
Pour  calmer  ,  s'il  fe  peut ,  ma  fouffrance," 
Oublions  que  je  fus  trop  heureux. 

Qu'ai- je  dit  ?  non  jamais  ,  de  mes  chaînes 
Nul  effort  ne  fauroit  m'affranchir  : 
Ah  1  plutôt  au  milieu  de  mes  peines  , 
Confervons  un  fi  doux  fouvenir. 

Ah  !  reviens  j  fédulfante  efpérancô  ^ 
Ah  !  reviens  ranimer  tous  mes  feux. 
De  l'amour  fupportons  la  fouffrance  ; 
Taiit  qu'on  aime  ,  on  n'eft  pas  malheureux. 

Toi  qui  perds  un  amant  fi  fenfible  , 
Ne  crains  rien  de  fon  cœur  généreux  : 
Te  haïr  ce  feroit  trop  pénible, 
T'oublier  eft  encor  plus  affreux. 


SCENE     V  I  I  L 

VALERE,   DUPUIS. 

D  U  P  U  I  S. 

E  N  T  R  E  z^,  V  alere  ,  ma  femme  va  venir  ici  ;  elle  a  quel- 
ques foupçons  j  mais  fa  jaiovaie  lui  fait  prendre  le  change, 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  I  mon  ami.  . . , 
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D  U  P  U  I  S 

Kenfrez;  c^e  la  prudence.  (  Valere  rentre.  )  La  jaloufie  de 
Cécile  fert  admirablement  notre  ami.  Les  chimères  qu'elle  (e 
forme  ,  l'empêchent  de  deviner  jufte  ,  &.  c'eft  beaucoup  de 
tromper  une  femme  en  fait  de-  rufe  &  de  fineffe. 

S  C  E  N  E     I  X. 

D  U  P  U  1  S ,  CECILE. 

CECILE. 


v, 


O  u  s  n'étiez  pas  feul  ici. 

D  U  p  U  I  S. 
Vous  voyez  bien  que  vous  vous  trompez, 

CECILE. 
Vous  parliez  à  quelqu'un. 

D  U  P  U  I  S. 
Vous  écoutiez  donc  ? 

CECILE. 
'     Si  je  vous  difois ,  oui. 

D  U  P  U  I  S. 

Je  vous  répondrois ,  que  vous  avez  deux  torts  ;  le  premier 
d'écouter  ,  le  iecond  de  croire  que  je  parlois  à  quelqu'un. 

CECILE. 

Vous  parliez ,  j'en  fuis  fûre. 

D  U  P  U  I  S. 

Vouloir  m'empêcher  de  parier  à  d'autres ,  cela  pourroît  s'ex- 
pliquer; mais  me  détendre  de  parler  tout  feul,  c'eft  un  peu 
fort. 

CECILE. 

Oh  !  le  plus  fourbe  des  hommes  ! 

D  U  P  U  I  S. 

Vous  allez  recommencer. 

CECILE. 

Oui  ,  je  recommencerai  ;  je  vous  obréderai  ,  je  vous  tour- 
menterai ;  fi  je  ne  puis  partager  vos  plaifirs,  votre  bonheur  ,  je 
veux,  que  vous  partagiez  mes  chagrins  &  mon  ennui, 

P  U  P  U  I  s. 

Thomas  ! 
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SCENE      X. 

Les  précédens  ,   THOMAS, 

THOMAS. 


M 


''iJL  O  N  s  I  E  U  R  ! 

D  U  P  U  I  S. 

Mon  chapeau.  ' 

CECILE. 

Vous  allez  encore  fortir?  c'eft  bien,  très-Hen.  En  effet,  il 
y  a  trop  long-temps  que  vous  êtes  avec  moi.  Allez  donc  , 
monfieur,  on  vous  attend;  au  moins  dans  une  autre  mailon, 
je  ne  pourrai  pas  écouter  aux  portes. 

D  U  P  U  I  S. 

Thomas ,  ma  canne. 

CECILE. 

Puis-je  vous  être  auiîi  de  quelque  utilité  ? 

D  U  P  U  I  S. 
.Vous  me  ferez  toujours  utile  &  agréable.  Bon  foir  ! 

CECILE. 
O  Dieu  !  allons  donc  ,  Thomas  ,  accompagnez  monfieur. 

D  U  P  U  I  S. 
C'eil  précirément  ce  que    je   ne    Veux  pas.  Je  t'ordonne  de 
in'atteiidre  ici. 

THOMAS,^  Tan, 
Cette  fois  je  ne  faural  rien. 

D  U   P  U  I  S. 
Au  revoir  ,  ma  chère  amie.  (  Il  veut  Vemhrajftr  ^  elle  le  re- 
foaffe  j  6*  il  fort  en  la  faluant  avec  gravité.  ) 

SCENE     XL 

CECILE,  THOMAS. 

CECILE. 

u4  I  R. 

Rien  ne  peut  égaler  ma  rage , 
Je  ne  puis  plus  la  contenir. 
Nouveau  tourment,  nouvel  outrage! 
Pernde  époux  ,  c'eft  trop  foufinr. 
Affreux  liens  du  mariage  ^ 


E 
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Vous  n'êtes  rien  qu'un  elclavage  ; 
Je  faurai  bien  m'en  afFranchir. 

THOMAS,  gravement, 
Jç  vous  approuve  ,  c'eft  fort  fage. 
CECILE. 

Je  faurai  bien  m'en  affranchir. 
Nous  féparer  :  &.  pour  la  vie  l 
Mais  fi  je  pouvois  j  dans  fon  cœur. 

Faire  pafler  ma  ]aloufie 

Lui  rendre  frayeur  pour  frayeur. ... 

Si  quelque  rufe  bien  ourdie 

Pour  moi  ranimoit  fon  ardeur. .. . 

Ce  parti  m.e  plaît  davantage  : 

S'il  m'aime  encor  ,  par  ce  moyen 

Je  puis  ramener  le  volage 

Aux  douceurs  d'un  premier  lien, 

THOMAS. 

Je  vous  approuve ,  c'eft  fort  fage. 

CECILE. 

Mais  s*il  me  fait  nouvel  outrage , 

Mais  s'il  perfifte  à  me  trahir; 

Perfide  époux  ,  c'eft  trop  fouifrir  ! 

Affreux  liens  du  mariage  , 

Vous  ne  feriez  qu'un  elclavage , 

Et  je  faurois  m'en  affranchir.  (  Elle  fort.  ) 

SCENE     XII. 
THOMAS,  feuL 


L  L  E  a  cependant  choifi  la  vengeance  la  plus  douce.  QuancJ 
les  femmes  réiléchilTent  un  peu  ,  elles  finiffcnt  toujours  par 
prendre  le  parti  où.  il  y  a  moins  à  perdre  ,  &  plus  à  gagner. 
Maintenant  que  nous  fommes  feuls  ,  penfons  un  peu  à  nous. 
Primo  mihl^  me  difoit  le  magifter  de  mon  village  ;  voilà  tout  ce 
que  j'ai  retenu  de  mon  Latin/Ma  maîtreffe  me  paie  pour  lui  dire 
tous  les  fecrets  de  mon  maure  ,  je  ne  lui  ois  pas  ce  que  je  fais  , 
mais  je  brode  ce  que  je  ne  fais  pas ,  ainfi  l'un  cçmperife  l'autre. 
Mon  maître  me  paie  pour  lui  garder  le  fecre:  lur  fes  démar- 
ches ,  je  dis  ôi.  j'amplifie  tout  ce  qui  peut  ïTxQ.  fei  vir ,  mais  je 
tais  tout  ce  qui  m'efî  inutile  ;  aiî;fi  ceia  revient  au  mém.e  ,  & 
j'appelle  cela  de  l'argent  trouvé.  -—  Mais  qu'eft-ce  que  je  vois 
i^-bas  r  C'eft  une  ieinme  ,  une  femme  que  je  ne  çonaois  pas.  A^  l 


i6       ^  L  E    S  E  C  R  E  T^ 

il  c'étoît  la  dulcinée  de  mon  cher  maître  ?  Madame ,  donnez- 
vous  la  peine  d'entrer.  Çà  pure:)  Cela  lent  l*avenruie. 


M 


SCENE      X  I  I  I. 

THOMAS,  ANGELIQUE. 

ANGELIQUE. 


ON  SIEUR  Dupuis  eft-il  chez  lui? 

THOMAS.    , 

Non ,  Mademoifelle  ;  mais  vous  voyez  fon  ferviteur ,  &  le 
>ôtre. 

,,.^  ANGELIQUE. 

Je    fuis  bien  fâchée  de  ne  pouvoir  lui  parler, 

THOMAS. 

Je  -crois  que  mon  maître  en  fera  plus  fâché  que  vous. 

ANGELIQUE. 

Ceft  pour  une  affaire  de  la  plus  grande  importance. 

THOMAS. 
Si  vous  voulez  parler  à  Madame  ,  ce^a  vous  feroit-il  égal  ? 

ANGELIQUE. 
Oh  non  3    c'eft  à  Monfieur. 

THOMAS. 
C'eft^  à  Monfieur  ,    &   ce   n'eft  pas   à  Madame  ;  ah  !  j'en- 
tends. 

ANGELIQUE. 
Rentrera-t-il  bientôt  r 

T  H  O  M  A  S. 
^^-  'Je  ne  fais ,  Mademoifelle  j  mais  ii  vous  vouliez  l*attendre ,  ma 
-■'^  maîtreffe  yiendroit  vous  tenir  compagnie. 

ANGELIQUE. 
Non,  je  vous  remercie. 

THOMAS. 
Ah  !  j'entends. 

ANGELIQUE, 
A  quelle  heure  trouve- t-on  votre  maître  ? 

T  H  O  M  A  S 
Madame  pourra  vou.s  dire  cela  mieux  que  moi. 

A  N  G  h  L  1  Q  U  E. 
Ah  1  cela  eft  inutiie.  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  connoître  Ma- 
dame. 

^    Ah  !  j'entends.  Mais  fi  vous  vouliez  dire  votre  nom^  votre 
adreffe,  monfieur  vous  rendioit  fa  vifiîç, 

ANGELIQUE. 
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A  N  G  E  L  l  Q  U  E. 

Je  ne  veux  pas  lui  donner  cette  peine. 
THOMAS. 
Mademoifelle  veut  bien  appeller  cela  une  peine  ;  mais  votre 
liom  ? 

ANGELIQUE. 
Cela  n*eft  pas  néceffaire,   je  ... 

T  H  O  M  A  S. 
Ah  1  'fentends  ;   Monfieur  connoïtra  Mademoifelle  fans  quô 
te  lui  dife  fon  nom. 

ANGELIQUE. 
Mais  je  ne  me  tromoe  pas  ?  Je  fuis  chez  monfieur  DupulsJ 

t  H,0  M  A  S.      ' 
Non  ,  Mademoifelle  ,  vous  ne  vous  trompez  pas  j  mais  louf-^ 
frez  que  j'avertiffe  Madame. 

ANGELIQUE. 
Non ,  non  ,  ce  n'eft  pas  la  peine.,.. 

T  H  0  M  AS. 
Ah  î  c'eft  vrai ,  vous  me  l'avez  déjà  air. 
ANGELIQUE. 
Puilque  je  ne  puis  parler  à   Monfieur ,  je   vous  prie  de  lui 
|r€mettr€  ce  paquet ,  n'y  manquez  pas. 
T  II  O  M  A  S. 
C'efl  comme  s'il  'e  tenoit  ,  c'eft  à  M-^'-fieur  î 

ANGELIQUE. 
Mais  oui  ,  il  ell  à  fon  adreffe  | 

T  H  O  M  AS. 
C'eft  tout  ce  qu'il  y  a  pour  votre  feivice? 
ANGELIQUE. 
Oui ,  je  vous  fouhaite  le  bon  jour. 

;  THOMAS. 

Bon  jour  ,  Mademoifelle;  prenez  garde  ,  il  commence  à  faîré 
iombre.  {  il  U  conduit.  ) 

(  Valere  fort  de  fa  cachette  ,  &  s'avance  avec  crainte.  ) 


E 


SCENE    XIV, 
V  A  L  E  R  E ,  /.i./. 


STCÊ  une  erreur  ?  une  i'îufîon  ?  Quelle  voix  !  Se'roit  -  il 
poffible  ?  Voyons...  elle  eft  partie.  Puis-je  le  croire?  AiiyéiiquQ 
dans  cette  maiion  l  Ah  1  c'eil  elle;  ia  voix  s'eft  fait  entendre, 
mon  cœuî:  l'a  reconnue ,  mais  eil-eik  infideiie?  Que  concevoir  i; 
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Que  faire  ?  O  cîel  !  On  vient Je   n'ai  pas  le  temps....  Oiï 

ya  me  voir ,  je  luis  perdu. 

{  Il  fe  cache  derrière  le  rideau  de  la  croifée.  ) 


SCENE    XV. 

TÎïOMxAlS,  riant  aux  éclats,  &  tenant  une  bougie  allumée. 


A. 


.H  !  ah  !  ah  l  ah  !  C*eft  à  Alonfieur  ,  ce  n'eft  pas  à  Madame.' 
Votre  adreiTe?  Cela  eft  inutile.  Votre  norn  ?  Cela  n'eft  pas  né* 
celTaire.  Et  moi  qui  lui  difois  toujours,  j'entends;  Ôc  elle  qui 
ne  m'entendoit  pas.  Ah  !  ah  !  ah  !  ils  me  prennent  tous  pous 
uiiç  bête  j  mais  je  ne  m'en  fâche, pas,  &  j'y  trouve  mon  compte. 
(  //  pofe  la  bougie  fur  la  table.  ) 

Couplets. 

Ur>  ancien  proverbe  nous  dit  : 
Bienheureux  les  pauvres  d'efprit  ! 
On  piut  être  heureux,  quoique  bête; 
Le  bonheur  n'eft  pas  dans  la  tête  ; 
Mais  pourtant  je  fais  plus  de  cas 
De  bêtes  qui  ne  le  lont  pas/ 

Il  eft  très-utile,  en  effet. 
De  ne  pas  montrer  ce  qu'on  eft. 
Il  en  e.ft  de  même  des  femmes, 
La  fimpleile  règne  en  leurs  âmes  ; 
Mais  on  trouve  dans  plus  d'un  cas 
Des  fimples  qui  ne  le  font  pas. 

Par  exemple  ,  ce  que  je  dis  ^ 
Très-touvent  arrive  aux  maris. 
On  couitife  fiile  bien  fa<^e , 
Vite  on  preffe  le  mariage  ; 
On  époiiie,  &  l'on  trouve  hélas 
Demoifelle  qui  ne  l'eft  pas. 

Maintenant ,  examinons  ce  que  nous  ferons  de  ce  paquei.  (  // 
s*a(fied  près  de  la  table.  ^  Madame  m'a  ordonné  de  faifir  tout 
ce  qui  viendroit  à  l'adrcfTe  de  Monfieur.  Or  donc,  je  fa^fis.  En 
outre ,  comm.e  je  fuis  de  moitié  dans  la  rufe ,  je  puis  être  de 
moitié'  daus  la  le6u;re.  Je  vais  donc  fans  fcrupule  décacheter  le 
Daauet  ;  c'eft  une  peine  que  j'évite  à  Madame.  (  //  le  décachette»  ) 
*^^  VALERE. 

Le  coquin  î 


C  O  M  È  D  I  E.  t« 

T  H  O  M  A  $.  ^ 

Hein  !  j'ai  cru  qu*on  m'appeiloit.  Ce  n'efl:  rîen.  Lifons  donc 
la  miflive.  Ah  l  ah  l  un  portrait  !  C'eft  celui  de  la  Dame  quî 
vouloit  parier  à  Moonfieur. 

(  //  pofe  le  portrait  fur  la  table,  )  Lifons. 

«  Dupuis  y  le  malheur  qui  vous  eft  arrivé.....  '^  Le  malheur  ! 
ce  de  vous  battre  avec  votre  rival  5»  diable  !  ce  je  me  fuis  enfuie 
M  de  chez  mes  pareiis.  j»  Ah  1  ah  l  elle  a  Tair  bien  modefte  , 
pour  une  coureufe  d'aventures. 

V  A  L  E  R  E. 

Maraut  l 

(  Valere  qui  s*efi  avancé  derrière  lui ,  prend  le  portrait  d^un^ 
main  y  la  lettre  de  Vautre  ,  foujjie  la  bougie  ,  renverfe  Thomas  ^ 
&  rentre  dans  fa  cachette.  ) 

THOMAS^  couché  par  ^erre. 

Aï  !  aï  !  ai  1  Au  fecours  l  au  fecours  l  je  fuis  mort.  Aï  !  aï, 
aï  l  Au  meurtre  1  Qui  que  vous  foyez ,  ayez  pitié  de  moi  :  fsj 
tort  5  j'ai  tort ,  je  men  repens  du  plus  profond  de  mon  ame. 


s  c  E  N  E    X  V  I. 

THOMAS,   CECILE,  avec  une  lumière» 

CECILE. 

XL  H  bien  !  Qu*as-tu  donc  à  crier  fi  fort  ? 
THOMAS. 

Ah  !  Madame....  c*eft  fait  de  moi. 

CECILE. 
Queft'il  arrivé  ?  Pourquoi  tout  ce  tapage  ?     ' 

T  H  O  M  A  S,/e  relevant. 
Attendez  un  peu  que  je  fois  remis  de  ma  frayeur^ 

CECILE. 
Mais  pourquoi  cette  frayeur  ? 

THOMAS. 
Ah  !  pourquoi  î  Si  vous  en  aviez  vu  autant,,..  Donnez-mo^ 
Un  peu  cette  lumière. 

CECILE. 
Qu'en  veux-tu  faire? 

THOMAS. 
Donnez  ,  donnez ,  je  vous  prie. 
(  Il  fait  le  tour  de  la  chambre  ,  en  regardant  par^tout  en  trem 

hlant.  ) 
£h  bienl  il  a  encore  palTé  par  le  trou  de  la- ferrure! 

C    2. 


Ztf  L  E     s  E  C  R  E  T)^ 

CECILE. 
Qui  ? 

T  H  O  M  A  S. 

Ah  !  qui  !  c*eft  bien  dit  ,  cjui  !  Sachez  donc   qu'il  eft  veni> 
hne  jeune  dame,  ou  demcifeile  ,  n'iinpoitel 
CECILE. 
Une  Lmme  ? 

THOMAS. 
Elle  a  demandé  Monfieur. 

CECILE. 
Il  fal^oit  m'apr.el!er. 

THOMAS. 
Elle  n*a  pas  vouKi.  Elle  m'a  dit  beaucoup  de  chofes  ,  &  toiî- 
jonrs  pour  MoiXieur.  Puis  elle  a  fini  par  me  remettre  une  lettre, 
6i  ui:  portrait  pour  Monlieur. 

C  E  G  I  L  E., 
Qù  eîl  cette  lettre  ?  ce  portrait  ?  voyons. 

T  H  O  M  A  S. 
Oh  !  oui,  voyons  ;  allez  les  chercher. 

CECILE. 
Que  font-ils  devenus  ? 

THOMAS. 
Attendez-donc  la  fin  de  mon  hifloire. 
CECILE. 
Tu  me  fais  mourir  d'impatience. 

T  H  OM  A  S. 
Patience!  Je  tenois  donc  la  lettre,  &  le  portrait.:..  11  étoif 
joli  le  portrait  ...  m,  ^tî'*.^ 

CECILE. 
Va  donc,  bourreau,  va  donc. 

T  H  C>  M  A  S. 
J'exaiTiinois  donc  la  lettre  iaus  Tcuvrir  ,   {a  part,  )  je  ne  rif- 
que  plus  rien  de  mendr. 

CECILE. 
Achèveras- tu  ? 

T  H  O  M  AS.  . 

Eh  bien  1  tout  à  coup  ii  eft  venu  ,  \\  a  pris  la  lettre,  il  a 
pris  Je  pori!ait>  il  a  i\  .uiPié  la  bougie,  il  m'a  renverié  par  terre, 
il  a'v'oi:  cinquante  bras. 

CECILE. 
Qui  ?  qui  ? 

THOMAS. 
Et  qui  voulez-vous  que  ce'  loit ,  fi  ce  n'efl  le  diable  ? 

CECILE. 
Me  foupçonnez-vous  ailez  crédule  pour  ajouter  foi  à  de  pa-f 
reille^  fo taies  ? 
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THOMAS. 

"%Me  n'en  croit  rien  1 

CECILE. 
Mc-nfieur  Tliomas  ^  vous  êtes  un  grand  fripon. 

THOMAS. 
Bah  ! 

CECILE. 
Vous  êtes  un  coquin  ;  au  lieu  de  me  fe^vir ,_  vous  faites  tout 
ce  que  vous  pouvez  peur  exciter  ma  jaloufie,  &  vous  inventez 
àti  fables  ablurdes  dans  l'efpérance  que  je  ferai  votre  dupe  ,  &. 
que  je  paierai  votie  perfidie  ...  mais  ne  vous  y  fiez  pas,  vous 
y   feriez  trompé. 

THOMAS. 
En  voici  bien  d*une  autre  l  je  vou>  jure.... 

C  E  C  1  L  E. 
Ne   jurez  pas  ,  vous  mentez. 

THOMAS. 
Comment  ,  Madame  ,  'je.... 

CECILE. 
Taifez-vous  ;  (  à  part  )  c'eft  trop  m'arrêter  à  de  pareiiles 
"extravagances.  ElTayons  plutôt  notre  épreuve.  Voici  une  lettre 
que  j'ai  fait  écrire  ,  il  faut  la  faire  tomber  entre' les  nfains  de 
îDon  mari  ;  il  la  lira  ,  &  fi  alors  la  ialoufie  ne  déchire  pas 
•  fon  cœur ,  il  faut  qu'il  foit  le  plus  infenfible  dei  hommes.  Jettons- 
AsL  fous  cette  table.  "  '  - 

(  Elle  la  jette,  ) 
THOMAS 
Madame  ,  vous  laiffez  tomber  queUjue  chofe. 

CE  C  I  L  E. 
Je  le  fais  bien.  Je  veux  que  cela  refte-là. 

THOMAS. 
J'entends. 

CECILE. 
Je  vous  défends  d'y  toucher;  je   veux  cependant  que   vous 
lâchiez  que  je  l'y   ai  mis   à  deffein.  Mais  ma'heur   à  vous  ,  fi 
vous  en  pailez  avant   que  je  vous  commande  de  le  dire. 

(  Elle  fort.  ) 


o 


S  C  e:  N  E     X  V  I  L 
THOMAS,  fcul. 


h!  la  bonne  rufe  !  eUe  veut  remuer  la  bile  de  Monfieur.... 
pauvre  femme  ,  peine  perdue  l  elle  n'y  léullira  pas.  Bon  î  le 
voilà  qui  vient  tout  à  propos,  jo.  ne  lui  dirai  rien  ce  mon  aveu- 
iufÇj  il  ne  me  <;ïoiroit  pas. 


it  LE    SECRET; 

m     UN  m— iwi— Il  ■    I  — ^— i— >i 

SCENE    X  V  I  I  I. 

DUP  UIS,    THOMAS. 

D  U  P  U  I  S. 


Ijaii 


SSl-MOl  feuî.  (  Thomas  fort ,  Dupuîs  ferme  la  porte l 
ouvre  celle  de  Valere  &  l'appelle,)  Venez,  Valere  ,  venez. 


S  C  E  N  E    X  ï  X. 

DUPUIS,    VALERE, 

DUPUIS. 

J  'a  I  de  bonnes  nouvelles  à  vous  apprendrei 

VALERE. 
J'en  ai  d'excellentes  à  vous  donner. 

DUPUIS. 
Bon  !  comment  cela  ?  • 

VALERE. 
Angélique  eft  venue  ici. 

DUPUIS. 
Comment  le  favez-vous  ?  ' 

VALERE. 
Voilà  une  lettre  d'elle ,  &  Ton  portrait.  |  i 

DUPUIS, 
D'cii  le  tenez-vous  ?  f 

VALERE. 
Cela  feroit.  trop  long  à  vous  conter.  Qu'il   vous  fuffife  de 
fay-oir  que  je  les  al  enlevées  à  votre  valet  à  qui  j'ai  fait  u"  i  \ 
6eur  l .... 

DUPUIS. 
C'eft  une  imprudence ,  Valere. 

VALERE. 
Elle  ni'a  réufîi  à  fouhait. 

DUPUIS. 
A  propos  j  votre  rival  n'eft  point  mort; 

VALERE. 
Ah  !  vous  me  faites  le  plus  grand  plaifir, 

DUPUIS. 
On  espère  mènie  qu'il  guérira.  Sachez    aufli  que  vos  pa« 


t  0  M  E  D  I  E.  ^3 

Itens  font  afTemblés  avec  les  liens ,  &  je  crois  que  tout  s'appai- 
fera  bientôt, 

V  A  L  E  R  E. 
Que  de  biens  à  la  fois  l 

D  U  P  U  I  S. 
Rentrez  dans  votre  retraite ,  &  foyez  plus  prudent  à  Paver 
Je  vais  à  l'aflemblée  de  famille  ,  &  j'elpere  vous  rapporter  bien. 
la  plus  heureufe  conclufion. 

V  A  L  E  R  E. 

Ah!  mon  ami,  concevez- vous  tout  mon  bonheur  ? 

D  U  P  U  T  S. 
Je  le  conçois  par  le  plaifir  que  j'ai  à  y  contribuer  j  mais  ren 
irez,  il  eft  tems. 

V  A  L  E  R  E. 
Adieu  !  adieu  !  (  Il  rentre,  ) 

S  C  E  N  E    X  X. 

D  U  P  U  I  S,    (feul.) 

X  L  eft  fort  heureux  pour  lui  que  ma  femme  foit  jaloufe ,  & 
que  Thomas  foit  poltron  ,  ce  font  deux  fortes  de  gens  qui  ne 
raifonnent  guère ,  &  qui  devinnent  rarement  jufte.  Mais  que 
vois-je  ?  une  lettre  ?  je  l*aurai  laifle  tomber.  Non  c*eft  à  ma 
femme.  Diable  !  comme  elle  eft  mufquée  1  Thomas  ! 


M 


SCENE    XXL 
DUPUIS,  THOMAS 

ONSIEUR  ! 


DUPUIS. 

Appeliez  ma  femme, 

THOMAS. 
La  voilà  ,  monfieur  ;  elle  venoit  chez  vous. 


M, 


SCENE    XXI  L 

DUPUIS,  THOMAS,   CECILE. 

DUPUIS. 


A  chère  amie,  voilà  une  lettre,  que  je  viens  de|trouv«!^ 
fous  cette  table  i  elle  eft  à  vous. 
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CÉCILE,  feignant  rembarras^ 
Une  lettre!...  ah  !  cVft.  .. 

D  U  P  U  I  S. 

C'eft  une  lettre,    &  très-odoriférante. 

CECILE. 
Vous  ne  l'avez  pas  lue  ? 

D  U  P  U  I  S. 
Elle  n'eft  pas  à  mon  adreiTe. 

CECILE. 
Vous  n'êtes  donc  p3s  curieux  ? 

.    D  U  P  U  I  S. 
Point  du  tout. '"Si  elie  ne  contient  que  des  cfiofes  toutes  fim- 
ples  ,  il  eft  inutile    que  je   les   fâche ,  fi   elie    en  renferme  dç 
déiagréables  ^  il  vaut  mieux  que  je  les  ignore. 
CECILE,  avec    humeur. 
Vous  ne  ferez  donc  jamais   jak  ux  ? 
D  U  P  U  1  S. 
Jamais.  Tenez ,  ma  chère  femme ,  toutes  ces  petites  minau- 
deries de  l'amour  ne  vont  point  à  d'anciens  époux  ,  comme  nous 
le  fommes. 

CECILE. 
D'anciens  époux  !  ne   diroit-on  pas  que  nous  fommes  Phi- 
lémon  &  Baucis  ?  Et   leion  vous ,  à  quel  tems  leb  minauderies 
de  l'amour  nous  foni-ellei  interdites  ? 
D  U  P  U  ï  S. 
La  nature  nous  l'indique.  Ecoutez  ce  que  difoit  un  philofophe 
aimable  ,  à  quelques  femmes  coquettes  &  exigeantes.  Ceci  ne 
vous  regarde  pas  lans  doute  ;  mais  c'eil  une  leçon  générale  dont 
la  moralité  n'eft  point  à  m.éprifer. 

,    COUPLETS. 

Femmes  ,  voulez- vous  éprouver 

Si  vous  êtes'encor  lenfibies  ? 

Un  beau  matin  ,  venez  rêver 

A  l'ombre  des  bofquets  paifibles  ; 

Si  le  filence,  la  fraîcheur,  (^^•^•J 

Si  l'onde  qui  fuit  &  murmure 

Agitent  encor  votre  cœur , 

Ah  1  rendez   grâce  à  la  nature. 

Mais  dans  le  fein  de  la  foret, 
Afile  facré  du  myftere  , 
Si  votre  cœur  refie  muet  , 
Femines  ,  ue  cherchez  plus   à  plaire. 
Si  pour  vous  le   foir  d'un  beau  jour 
N'a  plus  ce  charme  qui  me  touche^ 

JProfane^ 


1 


ta  M  È  D  î  Ë, 

tProfanô,  que  le  nom  d*an)our 
Ne  forte  p'us  de  votre  bouche. 

CECILE,  retenant  Dupais  qui  veut  finir, 

Marîs  qui  voulez  éprouver 

Jurqu'oîi   va  notre  patieiàce  , 

Vous  pourriez  bien  auiTI  trouver  ^ 

Le  pri\  de  votre  imper tjnence. 

Plus  de  pitié  que  de  couiroux: 

Eft  ce  qu'on  doit  à  votre  injure; 

Vos  femmes  valent  ïnieux  que  vous  , 

Et  j'en   rends  grâce  à  la  nature»      (lis  firtent ^ 


M 


SCENE    XXIÎI. 

T  H  O  MA  S.feiil, 


«^Xadame  affurément   n'aime  pas  la  morale.  Mais   je    futfl 

feul  dans  cette  chambre  ;  fi  le  fariadet  venoit  m'y  retrouver  I 
J'en  fuis  encore  tout  érourdi  Qu'on  aille  dire  maintenant  que 
les  revenans  ne  rt-viennent  pas.  Ce  qu'il  y  a  de  iiu,  c'tft  qu« 
ce!ul-'à  lait  bien  e'camoter.  Hein  l  Qu'eft-ce  que  c'eft  ?....  Ah  l 
ah!  c'eft  une  malle  qu'on  apporte  ici.  Entrez,  entrez  dans  ceit« 
chambie.  De  quelle  part  ? 

L^n   PORTEUR. 

De  la  part  d'une  dame  qui  fort  de  chez  vous,  &  quia  écrit 
À  votre  maitie. 

THOMAS. 

D'ure  dame?  Ah  !  j'entends....  Mettez  ,  mettez  là.  Qu*efl-Cf 
qu'il  vous  faut  ? 

Le    P  O  R  T  E  U  R. 

Tout  eft  payé.       (  //  fort.  ) 

THOMAS. 

En  ce  cas  ,  bon  voyage.  Ure  malle  da  la  dame  qui  a  écrit 
à  Monlieur  !  eft-ce  qu'ti'e  veut  emm.énager  chez  nous  ?  Voici 
du  nouveau.  J'elpere  que  cette  foi^  madame  ne  dira  pas  qi-e  6 
fais  des  contes.  Couions  vire  la  chercher  ,  &  s'il  le  faut ,  nous 
ferons  comme  aux  barrières,  nous  vifiterons  les  efiets.  Je  lavois 
bien  que  la  vérité  ie  decouvriroit. 

illfort.) 

n 


t6  Z  E    S  E  C  R  E  T, 


SCENE     XXIV. 
V  A  L  E  R  E. 

V^U*Ai-j£  entendu  ?  Ce  font  les  effets  d'Angélique  ;  le  coquin 
parie  de  forcer  la  malle  ;  il  faut  la  fouftraire  à  leur  méchanceté. 
(  H  entraîne  la  malle ,  6*  ferme  la  Coulijfe,  ) 


O, 


SCENE    XXV. 

THOMAS,  CECILE, 

THOMAS. 


'ui  j  Madame ,  une  m.alle.  Cette  fois ,  vous  ne  direz  pas 
(que..,.  ( /^  la  cherche.)  Ah  I 

CECILE. 

Eh  bien  ?  où  eft-elle  cette  malle  ? 

THOMAS. 


Ouf! 

Parleras-tu  ? 
Non ,  je  me  tais. 
Cette  malle  î 


CECILE. 

T  H  O  M  A  S. 

CECILE. 


THOMAS. 

Eh  bien ,  cette  malle ,  je  vols  bien  qu'elle  n'y  eft  plus.  Si  I^ 
fdiable  fe  mêle  de  tout  ici ,  que  voulez- vous  que  j'y  faffe  \ 

CECILE. 

Tu  vas  recommencer  ! 

THOMAS. 

Non  5  Madame ,  je  ne  vous  dirai  plus  rien ,  finon  que  la  mallj^ 
a  été  avec  la  lettre  &  le  portrait. 

CECILE. 

Ah  !  vous  vous  habituez  à  vous  amufer  à  mes  dépens!  Savez- 
vous  bien  ,  M.  Thomas ,  que  quoique  j'aie  peu  d'autorité  dan| 
cette  maiion  ,  il  m'en  refte  affez  pour  vous  en  faire  chafler. 

THOMAS. 

Comme  il  vous  plaira,  Madame  :  aufli  bien  ,  je  ne  trouve  pa», 
yand  agrér^ent  ^  v.iyr$  avec  de?  Ibrciers. 


COMÉDIE.  i^^ 

CECILE. 

Pour  un  imbécîlle ,  tu  joues  très-bien  ton  rôle. 

THOMAS,  pleurant  &  fiiffoquant. 

Je  ne  joue  rien  ,  Madame  ^  dites ,  &  faites  tout  ce  qu*il  vous 
plaira;  prenez  un  bâton,  battez -moi,  aiTommez  -  moi ,  )e  ne 
dirai  jamais  que  vous  touchez  trop  fort  :  il  eft  cependant  vrai 
que  j'ai  mis  une  malle  là,  &  que  le  diable  Ta  emportée ,  &  vous 
ne  me  croirez  que  quand  il  vous  emportera  vous-même. 
CECILE,^  part. 

Je  ne  fais  que  penfer...,  {haut.)  Quelqu'un  frappe  là-bas^ 
voyez  ce  que  c'eft.  (  Thomas  fort.^  Tout  rufé  qu'il  eft^  il  ne' 
me  paroît  pas  capable  de  pouffer  la  fourberie  jufqu'à  ce  point. 
Mais  comment  imaginer  î....".*" 


SCENE    XXVI. 

CECILE,  THOMAS,  ANGELIQUE; 

THOMAS. 


A 


H  !  Dieu  foit  loué  ;  tout  va  fe  découvrir.  Voilà  la  Damf 
qui  vouloit  parler  à  Monfieur. 

ANGELIQUE. 
Madame ,  M.  Dupuis  eft-il  rentré  ? 

CECILE,  avec  une  raillerie  piquantel 
Qu*eft-ce  queMademoifelle  veut. à  M.  Dupuis? 

AN  G  E  L  I  Q  U  E. 
Je  venois  chercher  la  réponfe  à  la  lettre  que  i*s^i  lemife  it 
Votre  domeftique. 

THOMAS. 
Et  d'une  ! 

CECILE. 
Une  lettre  ?  A  mon  mari  ?  Eh  !  peut- on  fa  voir.,.., 

A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 
Oui ,  Madame  ;  elle  contenoit  les  inquiétudes  d'une  femme 
infortunée ,  à    qui  M.  Dupuis  peut  apprendre  ce  qu'elle  a  le 
plus  grand  intérêt  de  favoir. 

CECILE.  ^^^ 

Cela  me  paroît  très-clair.  Mais  n'eft-ce  point  vous  aufïi  qu> 
avez  envoyé  une  malle  ? 

ANGELIQUE, 
Oui ,  Madanje. 

THOMAS, 
Et  de  deux  I 

D  v 
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CECILE. 

Mais  ,Mac!emoi Telle  ,  il  me  paroi  tort  étrange  qu'une  perfonne 
que  je  n'ai  pas  l'honneur  di  connoiire  ,  dilpole  de  ma  maiioa 
ians  daig'ier  m'en   prévenir. 

ANGELIQUE. 
Je  fens  que   mes  démarches  peuvent  vous  paroître  fufp30es  , 
Se  cependant  ,  Madatrie  ,  elles  n'ont  rien  qui  doive  vou^  allar- 
mer.  M.  Dupuis  eft  (eul  dépofitaie   d'un    lecret    d'où  dépend 
mon  bonheur,  &  que  j*io;nore  moi-même  Obligée  de  fuir  mes 
parens  ,  pour  éviter  la  perfécution  ,  j'ai  eu  recours  à  M.  Dupuis  y 
qui  peut  ieui  m'éclairer  iur  mon  fort. 
CECILE. 
Mais  tout  cela  efl  très- innocent.  Et  comment,  s'il  vous  plaît, 
connoiiléz-vous  M.   Dupuis  ? 

ANGELIQUE. 
Je  le  connois  très-peu  ,  adame  Mais  il  eft  l'ami  intime  d'une 
perfonne  qui  m'eft  plus  chère  que  la  vie  ,  &  il  peut  feul  m'en 
donner  des  nouvelles.  Quant  à  ceite  na,alle,  comme  je  fuis  pour- 
fuivie  &  obIi;;ée  de  me  cacher ,  j'ai  cru  qu'elle  fer  oit  plus  en 
iûreté  chez  un  proteékur. 

THOMAS. 
Ohl  oui,  elle  eft  bien  en  fûrete. 

CECILE. 
MadèmoifeMe  ,  en  vérité  ,  fi  je  n'avois  jamais  lu  de  romans^ 
celui-ci  m^'iotérefl'eroit  beaucoup 

ANGELIQUE. 
Quoil  Madame,  vous,  me  faire  l'injure... 

CECILE. 
Point  du  tout ,  Mademoiielle  ;  je  vois  clairement  que  M.  Du- 
puis eft   votre  protecteur ,  $c  je  le  félicite  fur  le  choix  de  fa 
protégée. 

ANGELIQUE. 
Madame  ,  il  ne   me  refte  plus  qu'à  fortir  d'une    maifon    où 
i'inipire  des  foupçons  fi  hurnilians. 

CECILE. 
Mademoifalle  ,  je  ne   fouffrirai  pas  que    vous  vous  eypofiez 
dans  la  rue.   Vous  êtes  pourfuivie  ,  &.  ob'igée  de  vous  cacher  , 
vous  ne'pouvez  être  nuUe  part  mieux  cachée  que  chez  M,  Dur 
puis. 

ANGELIQUE. 

Non,  Madame,  je  fortirai...  Dieu!  quelle  honte! 

C  E  C  I  L  E. 
Vous  aurez  pour  agréaiiie  de  refter  julqu'au  retour  de  votre 
protedleur. 


C  O  M  È  D  I  E.  k^ 

A  N  G  E  L  l  Q  U  E. 

Par  grâce,   laiiTtz-moi  m'en  aller. 

C  K  C  I  L  E  ,   la  repoujfant 
Peine  perdue ,  Mademoilelie  1  Vous  attendrez  mon  cher  époux. 
Thvmaa  ,  louons. 

ANGELIQUE. 
Dieu  î  que  je  fuis  malheureufe  ! 

CECI  LE,  tenant  la  porte, 
Pva^urez-vous  belle  affiigée  ,  je  vous  amènerai    bientôt  un 
cOiiio;ateur.  {Elle  fort  &  enfdrme  Angélique.) 


SCENE     XXVI  L 

ANGELIQUE,  puis  V  AL  ERE. 

FINALE. 

V^UE  devenir  ?  Dieux  !  quelle  crife  ! 
Hé\u   1  quelle  étoit  mon.erreur  l 
On  me  Ibupçonne  ,  on  me  méprife  , 
Et  Ton  le  lit  de  ma  douleur. 
Quand  je  cherche  un  ami  fidelle 
Qui  peut  ,  qui  doit  me  protéger  ^ 
Je  trouve  une  temme  cruelle 
Qui  prend  plaifir  à  m'outiager. 
Objet  de  Tamour  le  plus  tendre , 
Toi  que  je  nomme  mon  époux  , 
yaleie  ! 

V  A  L  E  R  E*,  dans  fa  cachettel 
Angélique  ,  ell-ce  vous  } 

ANGELIQUE. 
Dieu  !  quelle  voix  fe  fait  entendre  ? 

V  A  L  E  R  E. 

Angélique.  . .  .  {llfe  montre^)  c'eft  ton  époux. 

AN  G  E  L  I  Q  U  E. 

D'eul  que  vois- je  ! 

V  A  L  E  R  E  ,  lut  met  la  main  fur  la  bouche. 

Faites  filence. 

ANGELIQUE,  plus  bas. 
O  cher  am.ant  ! 

V  A  L  E  R  E. 

Point  d'miorudence. 
ANGELIQUE. 
Apprenez. . . . 
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V  A  L  E  R  E. 

J'ai  tout  entendu. 
ANGELIQUE; 
Ah  !  quel  plaifir  1 

V  A  L  E  R  E. 
Faites  filence  : 

Si  l'on  m'entend  je  fuis  perdu. 
(  Ils  s'avancent  devant  lafcene  &  chantent  pianîjflmi.  ) 

ENSEMBLE. 

O  motr.ens  pleins  de  charmes  ! 
O  du  fort  bienheureux  retour! 
Qu'il  eft  doux  après  tant  d'allarmes 
D'entendre  ,  de  revoir  l'obiet  de  fon  amour  i 

V  A  L  E  R  E. 
yLàis  écoutons. . . . 

ANGELIQUE. 
On  fait  filence. .  . . 

V  A  L  E  R  E. 
Bientôt  DupuïS  va  revenir. 

ANGELIQUE. 
Il  va  venir  I 

V  A  L  E  R  E.       \ 

J'ai  l'efpérance 
Que  tous  nos  chagrins  vont  finir. 

ENSEMBLE, 

O  momens  pleins  de  charmes  ! 

^c. , . .  (  tenfembU  eft  interrompu.  ) 

V  A  L  E  R  E. 

Onvient. .. .  Fuyons  dans  ma  retraite. 

Dérobons-nous  à  leur  courroux. 

(  //  emmené  Angélique  et  firme  la  coulijfe.  ) 

SCENE     X  X  V  I  I  I    &  dernière. 

CECILE,   DUPUIS,    THOMAS,  puis 
VALERE  &  ANGELIQUE. 

CECILE. 


E  N  E  z  ,  venez ,   perfide  époux , 
\  enez  ,  je  tiens  votre  conquête. 
La  voiià  l  (  El'e  cherche  par-tout.  )  Ciel  î 
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D  U  P  U  I  S. 

'>,  Que  dites- vous  ? 

ENSEMBLE. 

C  E   C  I  L  E ,   û  part. 
Quel  prodige  î  quelle  aventuFC  ! 
Quel  eft  donc  cet  affreux  fecret  ?  '/ '  - 

D  U  P  U  I  S,  a  part, 
[  Elle  eft  ici,  tout  me    i'aflure. 

Et  j'en  devine  le  fecret.  j 

THOMAS,^  part: 
Elle  a  paffé  par  la  ferrure 
Avec  fa  malle  &  fon  portrait. 
D  U  P  U  I  S. 
Eh  bien  !  vous  vous  taifez  ! 

CECILE. 

Oui ,  j'ai  tort  en  effet. 
D  U  P  U  I  S. 
Baflurez-vous ,  de  l'aventure 
Vous  allez  favoir  le  fecret. 
jVcnez  ,  venez ,  couple  fidelle  , 
Ne  craignez  rien  ,  venez  ici , 
Et    recevez  de  votre  ami 
La  plus  agréable  nouvelle, 

'<(  Valere  paraît  ^  tenant  Angélique  par  la  main,  ) 

CECILE    &    THOMAS. 

Dieu  î  que  vois-je  ? 

D  U  P  U  I  S. 

C'eft  fon  époux. 
ft-  C'eft  lui  que  je  cachai  pour  lui  rendre  fe'^'t'-p; 

1^  Ainfi  de  vos  tranfports  jaloux 

JVoyez  quelle  étoit  Tinjudice. 
ANGELIQUE  &  VALERE. 
r  Ah  1  mon  ami  1         ,  ^ 

TOUS. 
Dieu  !  quel  bonheur  ! 
CECILE. 
I-e  calme  eft  rentré  dans  mon  coeur. 

l>yY\}\S,aValere. 
J'ai  réconcilié  l'une  &  l'autre  famille ,' 
Votre  rival  a  pardonné  ; 
,  Dorimon  vous  accorde  Angélique  fa  fille, 
(^a  Cécile), l 
Je  fi^is  f^hargé  d^unir  c§  couple  fortu©é| 
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ENSEMBLE. 

(  Tous.  ) 

O  momens  pleins  de  charmes  l 
O  du  fort  fortuné  retcur  ! 

ANGELIQUE  &  VALERE. 

Qu'i!  efl  doux ,  après  tant  d'alarmes , 
Qu'il  eft  doux  d'obtenir  l'objet  de  fon  amour  l 

D  Û  P  U  I  S. 

Qu'il  eft  doux  de  calmer  l 'vbjet  de  fon  amour  ! 

CECILE. 
Qu*il  eft  doux  d'appaifer  les  frayeurs  de  l'amour  I 

TOUS,  avec  vivacité. 

Livrons-nous  à  l'alégreffe. 
Oublions  toub  nob  tourmens  . 
Des  époux  ayons  !a  teiidrelTe, 
Ayons  Tivreife  des  amans. 

FIN. 
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